L'ÉPREUVE 

riLLAGEOISEi 

.OPÉRA  BOUFFON» 

BN  DE  UX  ACTES,  EN  VER  S. 

rUpréfenté  pour  ta  première  fois  pâr  les  Comédiéns  i 
'Italiens  ordinaires  du  Roi ,  le  Jeudi Juin  t-jS^^  ' 
après  avoir  été  joui  devant  leurs  Ma^és  à  Ver-  \ 
failles,  fous  le  titre  de  Théodore  d  Paulin,  h  j 
'Vendredi  5  Mars.  ^  fur  h  Théâtre  Italien,  U  \ 
Jeudi  t8  du  même  mois^ 

Par   M.  D  E  s  t  o  R  G  E  s. 
Mufique  de  M.  GrÉtry. 

te  prx  eft  de  24  fols ,  avec  la  Mufique. 


A  PARIS, 

Chez  Prault,  Imprimeur  du  Roi  j  Qua] 
des  .Aiiguftins, 

M,  D  C  C.  L  X  X  X 


A  MONSIEUR. 
PAPILLON  DE  LA  FERTÉ, 

Commiflaire  Général  de  la  Maifon  <lu  Roi, 
Adminiftrateur  des  Poftes,  &c. 


VI ONSIEUR, 


permiJTion  que  vous  voule:^  bien 
m'accorder  de  faire  paroitre  cet 


Ouvrage  Jous  vos  aufpices ,  eft  pour  moi  le  préfage 

le  plus  flatteur.  Un  de  nos  plus  habiles  Cornpoji- 

leurs  a  cru  pouvoir  y  joindre  fa  mufijue ,  &  vous 

A  ij 


"vous  intérejje\  au  facch*  Que  de  raîfons  pour  ofir 
Vefpéreri 

Quel  que  foit  au  refle ,  le  fort  àe  cette  Comédie  ^ 
le  mien  fera  toujours  infiniment  heureux ,  puifquc 
yotre  indulgence  nUa  fourni  Voccafion  de  vous  offrir 
authentiquement  Vhommage  de  la  vive  reconnoif 
fance  que  je  vous  dois  depuis fi  long-temps  ,&a  tant 
(le  titres , 

Je  fuis  avec  refpeS , 


MoNSIEURi 


\ 


Votre  très -humble  & 
très-obéiflTant  Serviteur 


^LETTRE 

A  MONSIEUR  DE  CORANCÊ. 

Ce  Mercredi  2j  Juin 

Monsieur^ 

Malgré  l'indulgence  qui  di6la  le  jugement  porté  fur  Th^o- 
^ore  &  Paulin  dans  le  Journal  de  Paris,  je  fentis  que  l'Ou- 
vrage, trop  férieux  peut-être,  &  conféquemment  peu  fu.- 
ceptible  d'un  vrai  fuccès  fur  un  Théâtre  confacrc  à  la  gaké, 
devoit  fubirune  métamorphofe';  je  m'en  occupai.  M.Grétry 
jne  donna  des  idées  qui  fixèrent  &  égayèrent  les  miennes. 
L'Epreuve  Villageoife  ell  le  réfultat  de  cette  opération. 
^^^^CsTp^t^yrage ,  que  la  mufique  de  mon  célèbre  coopéra- 
teur  fuffiroit  pour  rendre  agréable  ,  aura  l'avantage  de  ra- 
mener le  Public  à  cette  douce  gaîté  qu'il  aime  (  avec  raifon  ). 
Il  aura  du  moins  immanquablement  celui  de  lui  prouver  que 
les  efforts  des  Àrtiftes  en  tous  genres  n'ont  pour  but  que 
d'obtenir  fon  fuffrage,  &  que  la  docilité  y  donne  peut-^cre 
quelques  drott.i?.. 

Je  fuis  avec  la  plus  fîncère  reçomioiffançe  ^ 

Monsieur, 

Yotre  très-humble,  &c. 


(*)  Je  vQulois  faire  inc  Prc-fiice ,  cette  Lettre  m'a  paru  pouvoir 
en  fcrvir. 

A  iij 


PERSONNA  CES. 


M<îe.  HUBERT,  riche  Fer- 


DENISE,  fa  Fille. 


lîiière. 


Des  forges, 
Mil^'  Adeline,, 


ANDRÉ,  Amant  de  Denife.  K  Trial 
LA  FRANCE,  Amou- 


PAYSANS  ET  PAYSANNES. 


(  La  Scène  efi  dans  un  Village  auprès  de  Paris.  Uac- 
^  tion  commence  vers  fept  heures  du  matin  en  été  ) 

Le  Théâtre  repré fente  un  Château ,  vu  oblique- 
ment dans  le  fond.  Une  belle  Ferme  ;  la  Maifon 
fur  le  côté  &  le  devant  de  la  Scène ^  à  gauche;  des 
Bancs  de  gaions,  des  Touffes  d"* arbres  qui  les  om- 
bragent à  droite ,  avec  quelques  Cabanes  qui  iiidi-» 
^uent  un  Hameau, 


reux  de  Denife. 
UN  JOCKEI. 


M.  Chenard. 
Mtt^'  Méliancour. 
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VILLAGEOISE. 


ACTE  PREMIER. 


-SCM^JSfE  PREMIERE. 

DENISE,  un  moment  feule ,  en  fuite  Madaine 
HUBERT. 

DENISE,  fort  de  fa  maifon,  en  rêvant. 

O  H  !  oui ,  monfîeur  André ,  faut  vous  apprendre 
à  vivre. 

Quoi/ toujours  d'pis  queuq'temps  m'efpionner ,  tou- 
jours m'fuivre; 
(^montrant  fon  front) 
Non  ,  non ,  je  Pcorrig'rai —  C'eft  là  qu'c'eft  réfolu  ; 
Et  fi  ça  l'fàche  un  peu,  c'eft  lai  qui  l'a  voulu. 

Madame  HUBERT. 
Déjà  prête . . .  Ahl  j 'crois  ben  :  c'eft  la  fét'  du  Village 
Et  la  tienne. 

DENISE,  fouplrant. 
Oui,  c'ejl  vrai. 
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Madame  HUBERT. 

Tu  foupires . . .  Pourquoi  ? 
Quand  doit-y  avoir  encore  eun'autr'  fête  pour  toi- 

DENISE. 
QueuquVeft  donc  que  c'te  aut'  fête  ? 

Madame  HUBERT. 

Et  celle  d'ton  mariage, 
Avec  ce  bon  André  qui  t*aim'  tant. 

DENISE. 

Hé  ben  !  moi , 

C'eft  de  c'te  beir  fêt'-là  que  j'foupire  &  qu^j'enrage. 

Madame  HUBERT. 
Comment!  Py  a  plus  de  trois  ans  qu'tu  l'y  a  promis 
ta  foi: 

DENISE. 
I'  pourroit,  s'i'n'change  pas ,  l'attendr'  ben  davan- 
tage. 

Madame  HUBERT. 
Je  n't'entends  pas  du  tout. 

P  E  N  I  S  E. 

Hé  ben  l  éco^feî&s-moîr  '~ 

COUPLETS. 
P  R  L  M  I  E  R. 

J'n'a-vions  pas  encor  quatorze  ans  ^ 
Quand  il  arriva  dans  noc'ferme. 
Pavions  fait  Tplus  biau  des  fermens 
D'n'acouter  jamais  les  amans, 
Ces  fisrmens-ià ,  ça  n'tient  pas  ferme  ; 
Et  j'eus  pourtant  ben  d'ia  rigueur  : 
Mais  tous  les  jours  avec  courage , 
André  m'aidoit  dans  mon  ouvrage. 
J'étais  fcnfible  à  fon  bon  coEur , 
pientôt  j'fus  fenfible  à  fa  flâme  ; 
Ét  quand  j'iui  promis  d'èt'  fa  femme , 
J'attendois  d*lui  touç  mon  bonheur. 

Madame  HUBERT. 
J'efpèr'  ben  qu'il  le  f'ra  dès  qu'il  s'ra  d'ia  famille. 

DENISE. 
Bah!  vous  n'favez  pas  tout. 


VILLAGEOISE.  9 

Madame  HUBERT. 

Eh  ben ,  dis ,  dis,  ma  fille. 

Second  Couplet. 

Vous  n'favez  pas  qu'il  elt  jaloux  ; 
Mais  j'dis  jaloux  à  toute  outrance, 
D'un  biau  Monfîeur  qui  venait  chez  nous^ 
(  Finement  ) 

Un  p'tit  peu,  j'crois,  à  caufe  d'vous; 
Cbiau  monfieur,  c'eft  moniieur  d'ia  France^ 
Stilà  qui  s'croit  not'  maîtr'  à  tousj 
Faudroit  V\  donner  l'efpérance 
D'avoir  un  jour  la  préférance , 
Ça  rendroîc  pVêtr'  André  plus  doux , 
Sans  quoi ,  plus  d'André ,  ni  d'mariage  : 
Car  pour  el'bonlieur  en  ménage , 
Gn'i'en    point  avec  un  jaloux. 

Madame  HUBERT. 
Etr'  jaloux  d'mon  enfant  /  ah  !  c'eft  fort  mal  à  lui. 
Quant  à  c'monfieur  d'ia  France,  i 'm'a  fait  poli  telle  ; 
C'eft  vrai ,  parc'que  j'fuis  veuve ,  &  qu'j  'avons  queu- 
"  '^li'^  ricneiîe. 

Ces  valets  d'grands  fcigneurs  aim't  biaucoup  l'bien 
d^autrui. 

Enfin ,  y  a  cinq  ans  d'ça ,  toi ,  tu  n'en  àvois  quMouz;e. 

DENISE. 
Ah!  mais,s*i'vousplaifait,  moij'en' fuis  pas  jaloufe. 
Au  moins. 

Madame  HUBERT. 

Tu  n'entends  pas  écout'  donc  jufqu'au  bout: 

Qu'i'foit  amoureux  d'toi,  ça  n'm'éconn'pas  du  tout. 
Car  c'n'eft  pas  parc'  que  t'es  ma  fille  : 
Mafs,  vrai,  d'honneur,  t'es  ben  gentille j 
T'as  d'I'efprit  &  tout  plein ,  un  jargon  qui  pétille,  - 
Tout  c'que  tu  veux  enfin ,  t'en  viens  toujours  à  bout. 
Pourtant  i  s'pourroit  ben  qu'i'  fut  aulfi  d'ton  goût. 
DENISE. 

Comment  ? 

Madame  HUBERT. 
D'puis  qu'nos  Seigneurs  font  r'tournés  à  h  ville. 
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Ceft  lui  qu'eft  icil'maître;  &  comme  il  eft  habile. 

Ça  doit  lui  rapporter  beaucoup. 
Donc  il  elt  riche,  &  d'plus  beau  garçon. 

DENISE. 

Pour  que  îTaîme  , 
C'beau  garçon-là  s'aim'trop  lui-même; 
Mais  c'eft  à  lui  tout  feul. . .  Enfin ,  fans  vous  compter , 
Vous  faurez  qu'fille ,  ou  femme ,  il  aimait  tout  l'village 
Qui.n'l'aimait  pas  du  tout. 

Madame  HUBERT. 

Qu'eft-c'que  tu  viens  mVonter  ? 
DENISE. 
Mais  la  vérité. 

Madame  HUBERT. 

Tu  m'rends  fage. 
Et  puifque  c'eft  comm'ca  ,  faut  nous  en  amufer. 

DENISE. 
Et  qu'eft-c*que  j 'vous  dis  donc;  mais  c'eft  là  tout 
rrayftère. 

Hier ,  i'm'a  parlé  —  moi  qui  voulais  rufer , 
J'n'ons  pas  du  tout  pris  l'ton  féveiëT" 
J'i'i  ons  répondu  qu'pour  m' époufer  , 
Falloit  qu'i  voulut  ben  s'adreflfer  à  ma  mère  , 
Et  j 'crois  volontiers  qu'i  va  v'nir. 
Moi  5  j'n'y  s'rai  pas . . .  mais  vous . . . 

Madame  HUBERT. 

Va ,  i'n'a  qu'à  s*ben  t'nir^ 
Mais  voyez  un  peu  c'te  finefle , 
l'a  cinq  ans  qu'i'm'pourfuit,  tu  n'étais  qu'eun'jeu^ 
nèfle  ; 

Mais,  i's'difait  tout  bas:  ça  deviendra  fort  joli. 
J'voudrais  entrer  dans  l'bien,  autant  qu'dans  la  fa- 
mille , 

Coulons  l'temps . . .  Pour  avoir  la  fille  9 
l'faut  avec  la  mère,  êtr'toujours  ben  poli. 
Eh,  ben  !  c'eft  c'qu'il  a  fait  :  j'en  ons  même  un  peu 
d'honte , 

Car  moi ,  j'ai  toujours  cru  qu'i'nf  parlait  pour  mou 

compte. 
Ah,  ben!  qu'i'  vienne.... 
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DENISE. 
Oui ,  mais,  faut  toutes  deux  nous  unir. 
Il  faut  qu'mon  intérêt  s'arrange  avec  le  vôtre , 
Vous  en  avez  un  à  punir, 
Et  moi,  j'voudrais  corriger  l'autre; 
Et  fi  vous  me  secondez,  ça  peut  s'faire  en  mêm'  temps. 
Madame  H  U  B  E  R  T. 
Mais  c'eft  ben  comm'ça  que  j 'l'entends  ; 
C'pendant  pour  réuffir  dans  ton  p'tit  ftratagème, 
l'm 'paraît  qu'tu  t'y  prends  ben  tard.  . 
DENISE. 
Je  n'pouvions  pas  plutôt. 

Madame  HUBERT. 
Pourquoi? 
DENISE. 

C'eft  que  c'fin  r'nard , 
Vot'biau  monfieur  d'ia  France ,  y  a  p't'ét'  long-temps 

qu'i'  m'aime, 
Mais  je  n'I'ai  fu  qu'hier. 

Madame  HUBERT. 

Qu'hier  ?  l'autre  d'puis  quand, . . 
T'a-t-il  montré  d'ia  jaloufie  ? 
DENISE. 
Fa  queuqu's  jours,  ça  l'y  a  pris  tout  comme  eun' 
fernéfie. 

Madame  HUBERT, 
l'a  queuqu's  jours,  ahî  c'n'eft  donc  qu'un  moment 
d'fantailie. 

Ça  l'i  pafs'ra  par  conféquent. 
DENISE. 
Parguenne  j'I'efpèr'ben ,  mais  faut  qu'la  l'çon  foit 
bonne. 

Et  fur  l'point  d'nous  marier,  s'i'croit  que  j'I'aban- 
donne , 

Hein  !  vous  fentez  comm'moi ,  qu'ça  s'ra  ben  plus 
piquant. 

Madame  HUBERT. 
J'crais  qu'v'là  monfieur  d'ia  France. 

DENISE. 

Oui. 
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Madame  HUBERT. 

Je  ïiTuis  pas  méchante  ; 
Mais  pendant  plus  d'cinq  ans ,  m'a  voir  fait  les  yeux 
doux , 

î*our  rien. . . .  J'en  aurai  foin. 

(^Elle  rentre) 

DENISE. 

Je  m'charge  du  jaloux. 

QEIIe  rentre) 

(Un  iaftant  après  que  la  France  efî  fur  la  fcène , 
on  voit  la  Mère  &  la  Fille  à  la  fenêtre) 


SCENE  IL 

LA   FRANCE,  {rêvant)  . 

^  L'entrevue  eft  embarraflante , 
-Après  cinq  ans  de  foins,  ofer  la  prévenir 
Que  fa  fille  eit  l'objet  auquel  je  veux  m'unir. 

Je  doute  fort  qu'elle  y  confeiite  ;  ' 
Mais,  voyons  &  fâchons  à  quoi  nous  en  tenir. 

Madame  H  U  B  E  R  T ,  (  ^  feàtre)''^^^^ 
Qui  frappe?  ah!  ah!  c'eft  vous,  monfieur,  j'm'en 
vas  defcendre. 

DENISE. 
Moi ,  j'm'en  vas  m'cenir  là;  parc'que  j^veux  tout 
entendre. 

D  V  o. 

Madame  HUBERT. 
Bon  jour,  monfieur. 
L  A   F  R  A  N  C  E. 
J5on  jour ,  madame. 
Madame  HUBERT. 
Qui  vous  amène  ici  ? 

LA  FRANCE. 
Je  viens  chercher  ici 
L'objet  de  ma  conftante  flâme. 
Madame   H  1j  B  K  R  T. 
Vrai!  je  Ppcnfois  auflî. 
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D*puis  cinq  ans  vous  m'parlez  d'vot'  flâme; 
Mon  cœur  enfin  s'eft  radouci. 

L  A  F  R  A  N  C  E. 

Je  ne  Pentendois  pas  ainfî. 

Madame  HUBERT, 
pai  tardé  long-temps  pour  eun'  femme  j 
Mais  j'voulais  êtr*  ben  sûre  dVous. 

LA  FRANCE. 
Je  ne  puis  me  plaindre  de  vous. 

Madame  HUBERT. 
André  s'marie  avec  ma  fille , 
Et  j'attendais  c'moment  fi  doux. 

L  A   F  R  A  N  C  Ê. 
André!...  s'unir  à  votre  fille. 

Madame  HUBERT. 
Aujourd'hui  même  ils  s'ront  époux; 
C'eft  un  ben  beau  momeit  pour  nous; 
Ç'a  n'f'ra  plus  qu'eun'  même  famille;' 
ÏV'eft-c'  pas ,  monfieor ,  qu'en  penfez-vou5^ 

LAFRANCE. 
L'honneur  d'être  de  la  famille 
Me  ferait  un  plaîfir  bien  àout; 
IMais  mon  cœur  n'afpirait  qu'au  vôtre 
Et  n'a  pu  s'en  rendre  vainqueur.  ' 

Madame  HUBERT. 
Pardonnez-moi ,  vous  v'ià  vainqueur 
Quand  j'vous  ons  tant  r'fufé  mon  cœ»r  • 
C'n'étoit  qu'pour  m'aflurer  du  vôtre,  ^ 
A  la  parfîn,  vous  v'ià  vainqueur 
LA  FRANCE. 
Mon  cœur  fent  tout  le  prix  du  vôtre. 

Mais  

Madame  HUBERT. 

Quoi. . .  mais  quand  j'n'ai  plus  d'nVueur 
LA   FRANCE.  ^ 
Ecoute-moi ,  mais  fans  rigueur. 

Madame  HUBERT. 
P't'êt'  ben  qu'vous  en  aimez eun'  autre? 

LAFRANCE. 
Moi  !  je  ne  dis  pas  cek  ...  mais. 

Madame  HUBERT. 
J'vois  ben  qu'vous  en  aimez  eun'autre. 
Mais....  je  u'v^u*  rpardonn'rai  jara;j5. 
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LA   FRANCE,  à  part,, 
Il  eft  vrai  que  j'en  aime  eun'autre. 

Je  vous  aime  plus  que  jamais. 

LA  FRANCE,  après  le  Duo. 
Me  pardonnerez-vous,  fi  celle  que  j'adore. 
Sur, mon  attachement  vous  donne  un  droit  déplus? 
Madame  HUBERT. 
Ça  n 'eft  pas  allez  clair  encore, 
Monfieur,  point  d'grands  mots  fuperflus. 

LA  FRANCE. 
Ehî  bien!  apprenez  donc  que  j'aime. 

Madame  HUBERT. 
Eh!  bien! 

LA   FRANCE.  j 
J'aime  une  autre  vous-même, 
La  charmante  Denife. 

DENISE,  àU  fenêtre,        ^  * 

Ah  !  v'ià  l'grand  mot  lâché. 
Madame    H  U  B  E  R  T,  • , 
Ah!  vous  aimez  ma  fille!  — ^ 

L  A   F  R  A  N  C  E. 

Oui,  j'en  fuis  bien  fâché. 
Madame  HUBERT. 
Fâché  ;  mais  gnia  pas  d'quoi ,  j'crais  qu'all'vaut  ben 

qu'on  Paime, 
Et  comm'vous  dit'  fort  ben ,  c'eft.  eun'autre  moi-i 
même. 

J'conçois  qu'pendant  cinq  ans,  vous  avez  dû  fouffrir 

D'mes  r'fus  &  d'mon  humeur  fauvage; 
Mais  malgré  P beau  parti  qu'vous  vouliez  ben  m'offrir. 
J'aimais  allez  l'défunt ,  j'aimais  beaucoup  l'veuvage. 
Dam',  c'eft  ben  naturel  ;  ma  D'nife  d'jour  en  jour»  • 

Sous  vos  yeux  d'venoit  plus  gentille  ; 
Vous  avez  dit  fag'ment:  j'ai  long-temps 'fait  ma  cour 
A  la  mère  ,  à  préfent ,  c'eft  ben  l'tour.  de  la  fille , 

Faut  lui  tranfporter  mon.  amour. 

Ça  n'fortira  pas  d'ia  famille; 
Hein?  n'eft-ç' pas  vrai,  monfieur?  | 
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LA  FRANCE. 

Madame,  en  vérité^ 
Si  vous  m'euffiez  moins  rebuté. ... 

Madame  HUBERT. 
Oui  ,3'fens  ben  qu^trop  long-temps  j'ai  fait  la  difficile. 
Si  j'vous  perds ,  c'eft  ma  faute,  ainfî  j's'rai  ben  docile. 
EtWous  aimé  de  D'nife  ? 

LA  FRANCE,  minaudant. 

Oli  !  mais. . .  c'eft  un  aveu. . . . 
Madame  HUBERT. 
t)ont  Pmien  dépend..*  Songez  qu'je'n'veux  pas  iâ 
contraindre. 

LAFRANCE. 
Mais  hier,  fa  bonté  m'encourageoit  un  peu. 

Madame    H  U  B  E  R  T. 
En  c'cas  vous  n'avez  rien  à  craindre. 
•Pour  vous  ç'a  n'peui  pas  tourner  mal.  , 
LA  FRANCE. 
Mais  il  fe  peut  qu'André. .... 

Madame  HUBERT. 

Falle  eun'trifte  ligure. 
Et  v'ià  tout;  car  pour  lui. . .  Vrai ,  c'eft  un  coup  fàtal  ; 
Mais  i's'rendra  juftice  en  voyant  fon  rival. 
J'crois  qu'ma  fill'  s'ra  poui'  vous. 

LA  FRANCE,  charmé,  : 
J'en  accepte  l'augure. 
D  E  N  I  S  E ,  À  part,  à  la  fenêtre, 
Comm'all 'amorce  le  ferluquet. 

LAFRANCE. 
C'eft  fa  féte  aujourd'hui. . .  J'avois  fait  un  bouquet, 

(d'un  ton  patzlin) 
Que  je  n'enverrai  point  fans  Taveu  de  fa  mère. 

Madame  HUBERT,  ^aiment. 
Vous  pouvez  l'envoyer. 

LA  FRANCE,  M  haîfant  la  main. 
Que  je  fuis  fatiifait.' 
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Madame  HUBERT,  fourlant  fintmtnf^ 
Convenez  que  jamais,  je  n'vous  fus  aulïï  chère. 


Je  conviens  qu'à  préfent  mon  bonheur  eft  parfait. 


SCENE  IIL 

Madame  HUBERT,  DENISE  $  ANDRÉ , 


JL\I  oK,  non,  l'bei  engeoleux,  pas  en  cor  tout  à  fait. 
Mais  j 'crois  que  j' vois  André ,  faut  fag'mentque  j'I'é- 
Vite. 

DENISE,  à  la  fenêtre  ,  à  fa  mère. 
l' vient  pour  m'efpionner,  maman  rentrez  donc  vite» 
(  madame  Hubert  reniriîl 


LA  FRANCE. 


(il  fort) 


'   avec  une  rofe. 
Madame  HUBERT. 


D  V  Of  en  four  dîne. 
ANDRÉ. 


J'ôns  fait  un  bouqùet  pouf  fa  fête, 


C'bouquet  le  v'ià. 


j^ï7  fi  caché  fous  une  touffe  d'arbra  ) 


Mais  t'nons-nous  là 


Pour  voir  v'nir  ceux  qu'on  l'i  apprête. 
D  E  N  I  S  E  ,  J  y;;  mère. 
Ah  !  vous  d'vez  ben  voir  c'qu' André  m'apprêtt. 
L'maudit  jaloux  s'eft  caché  là. 


ANDRÉ. 


J'crains  ben  qu'eFnToic  un  peu  coquette; 


J'n'aim'rai  pas  ça. 
D  E  N  1  S  E. 


Hein,  qu'dit'-vous  d*ça! 
ANDRÉ./ 


]|«  tapinois  faut  ^ue  j'ia  guète. 


DENISE. 
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DENISE.  ANDRÉ. 

FautqHeyiaguete, 
Caryia  crois  ben  coquette. 


Vous  TentendeZj 
Ben  obligé  : 
Très-bien  jugé. 
L'bel  amant  qu'j*ai. 
J'frémis  du  fort  qu'André 
m'apprête; 
L'amour  en  vain  m'arrête. 

Mais  il  verra  : 
Oh!  la  belle  fête 

Que  j'I'y  apprête; 
P'tê'tbenqu'ça  l'corrigera 


Comment,  on  n'vient  pas  à  fa 

fête  : 

Eft-c'que  je  n's'rais  qu'une 
bète? 

Mais  on  viendra. 
Air  a  fait  eun'  grande  con- 
quête ; 

Je  îie  fuis  pas  encor  fi  bête. 
J'attends ,  car  on  viendra. 

Madame  HUBERT. 
Ahï  bon  Dieu  !  mon  enfant ,  Tvilain  jaloux  que  v  là. 

DENISE. 
Eh  '  ben  »  eft-c'quej 'mentais ,  en  a-t-il  eun'bonnMofe  ? 
Mais  j'm'en  vas  arranger  tout  ça. 

(Très-haut')  '  j  u  r 

Mamère,  jVrais  qu'là-bas  j'ons  entendu  queuq'chofc 
J'defcends  pour  voir  c'que  c'eft. 
-l^tju.-- 1  ANDRÉ. 

Me  v'ià  pris. 
DENISE. 

Qu'eft-c'qu'eft  la? 

ANDRÉ. 
C'eftmoi,  Mam'zelle  Denife. 

DENISE. 

Ah  l  ah  !  c'eft  vous  que  vlà. 

ANDRÉ, 
rattendois  vot'réveil  pour  vous  donner  c'terofe;^ 
^  DENISE. 
Mais  pour  donner  eun'rofe ,  on  n'fe  cach'pas  comm  ça, 

ANDRE. 
NoB ,  mais c'eft  que  jMifois , Mam'zelle  Dehife  r  pofe , 
N'fuut  pas  déranger  fon  fommeil. 

DENISE. 
Vous  mente;*...  Tous  les  jours,  je  m'iève  avant!  foieiJ  ; 
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Il  eft  l'vé  d'puis  long-temps,  donc  y  a  queuqu'autre 
caufe. 

ANDRÉ. 

Oh/  j'vous  alîur'ben  qu'non. 

DENISE. 

Vous  mentez, 
ANDRÉ. 

J'vous  promets. 

DENISE. 
Vous  mVomettez  ;  moi  j'vous  protefte 
Qu'il  y  a  deux  fortes  d'gens  qui  n'me  plairont  jamais. 
Les  menteurs  d'abord,  j'ies  détefte. 
Après  ça  les  j...  J'vous  dirai  Trefte 
Quand  vous  n'mentirez  plus. 

ANDRE. 

Faut  donc  vous  parler  vrai? 
C'efl  que  j'voulions  faire  un  eflai. 
DENISE. 
Queul  eflai  ?  Parlez  donc. 

ANDRÉ. 

,  T'nez,Mam'/elle,j Vous  aime. 

Ah.'  par  exemple,  ça  j'crais  qu'ça  n'ell ^s'fffénrif-,-' 
Car  y  a  long-temps  qu'on  Pfait ,  vous  ITavez  ben 

vous-même. 

Mais  c'que j'fentonspour  vous ,  d'aut's  pourrionc  ben 

l'fentir, 
Et  j'guétois  ces  aut'là. 

DENISE. 

^rp'^'  Pourquoi? 
ANDRÉ. 

,  ,  Parc'que,Mam'zelle, 

Un  bouquet  Pjour  d'eun'  féte,  eft  un  fignal  ed'zèle. 
Je  n'voulois  pas  qu'aucun  vous  l'donnit  avant  moi. 
DENISE. 
Vous  mentez. 

A  N     R  É. 

Oh!  non,  par  ma  foi. 
DENISE. 
Pôurme  rdonne^r  ^premier,  falloir  frapper  tout  d'fuit^; 
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Au  lieu  d'vous  cacher  là.  J'ons  ben  d'viné  pourquoi 
Vous  vous  avir«z  donc  d'efpionner  ma  conduite? 
Ça  promet. .  Heureus'mcat  qu'vous  n'êc's  pas  moB 
mari. 

Allez,  monfieur,  gardez  vot'rofe. 
T'attendons  un  bouquet  fait  pour  êt'plus  chéri. 

ANDRÉ. 
Eh/  ben.'  fi  j'efpionnais?  çVétoii  donc  pas  fans  caufe» 
DENISE. 
(  A  part  ) 

Ah^  tu  m'efpionnais  donc. .  faut  l'i  porter  l'grand  coup, 

ANDRÉ. 
Et  vous  m'quittez  pour  ça? 

DENISE. 

Pour  ça  ?  c*eft  trop  d'beaucoup. 
ANDRÉ. 
Allez ,  c'n'eft  qu\in  pertextc. 

DENISE. 

Eh  /  ben  /  s'i'faut  qu'je  l'dife, 
C'eft  vrai  qu'j'en  cherchoisun...  excufez  ma.franchife. 
Vousjayez quMans  c'bas  monde,  un  chacun  a  fon  goût  ; 
Ec  moi," pour  vous,  j'crairais  que  jVen  ons  plus  du 
tout.  ,      .    .  - 

ANDRE. 
Eh  'ben  '  c'eft  confolant. , .  Et  vos  raifons  ,MAm'zôlle  ? 

DENISE. 
Bah  /  des  raifons  !  eft-c'qu'i'  y  en  a  pour  ça  ? 
L'amour  vient  fans  raifon ,  &  tout  d'même  i's^en  va, 
ANDRÉ. 
Voyez  les  bell's  raifons  que  v'ià  l 
C'eft  qu'vous  voulez  êt^iniidelle , 
Ou  p't'êrben ,  c'eft  qu'vous  l'ét's  déjâ^ 

DENISE. 
C'eft  fingulier,  comm'i'd'vin'  çà. 
ANDRÉ. 
Au  moment  d'nous  marier,  m'jouer  un  tourd'la  forte? 
Ça  n'femble-t'i'pas  fait  exprès? 
^  DENISE. 
Aim'rais-tu  mieux  que  c'fut  après  ? 
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AND  R  E. 
Non  9  encor  moins ,  IMiable  m'emporte. 
Mais  faut-il  qu'un  rival  / 

DENISE. 

Je  n'fuis  pas  franche  à'd'mi. 
jMis  bonnement  quand  j'n'aim'plus,  tout  comme  j'dis 

quand  j'aime. 
Vous  n'avez  point  d'rival,  vous  n'avez  qu'un  enn'mi. 

ANDRÉ. 

Je  l'connais. 

DENISE. 

Gageons  qu'non. 

ANDRÉ. 

C'eft  vot'nouvel  ami , 

L'beau  Lafrance. 

DENISE. 
Eh ben non. . .  C't'enn'mi-là ,  c'eft  vous-même. 
Monfieur  André ,  m'entendez-vous  ? 
ANDRÉ. 
Que  trop . . .  j'voudrais  êt'fourd. . .  D'p'is  trois  ans  que 

j'foupire.  _   

DENISE. 
J'foupir'rois  plus  long-temps  en  t'prenant  pour  époux. 
Tu  voulais  des  raifons?  ehl  ben  !  j'm'en  vas  t'en  dire. 
J'détefte'les  menteurs,  encor  plus  les  jaloux  ; 
Et  j'craisqu't'estousles  deux,  j 'te  i'confie  entre  nous. 

'  ANDRÉ. 
Mais  fon  tréfor ,  on  craint  qu'eun'  autre  n's'en'empare. 

DENISE. 
Faut  foigner  c'tréfor-là  ;  n'faut  pas  en  étr'avare  : 
Et  tum'enferm'roisp'têt. . .  Ahj'n'aim'pas  les  verroux. 
A  N  D  R  É ,  /è  mettant  comiquement  à  genoux» 
Si  j'vous  d'mandois  pardon ,  à  g'noux , 
Etfîj'vousproraettois  ,mais  là...  du  fin  fond  dTâme... 

D  E  N  I  S  E,  à  part. 
Bon  dieu.'  qu'eun  homme  eft  fot  à  genoux  d'vanc 
eun'  femme. 
(^haut) 

Quoi  qu'vous  m'prometteriez? 
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ANDRÉ. 

D'n'êt'  pus  fi  foupçonneuxt 
Et  d'vous  aimer  toujours ,  fans  jaloufie  aucune. 

D  E  N  liS  E. 
Tiens  parole ,  &  j'verrons. .  .|  Sans  adieu. 

ANDRÉ. 

Sans  rancune. 

A  propos ,  &  queu  jour  fifquez-vous  pour  nos  nœuds? 

^  DENISE. 
Ça  d'mand'  du  temps....  J'verrons...  Tapréfenc 
m'importune, 
f  Va-t-en  vite,  obéis.  , 
ANDRÉ. 
J'm'en  vas  ;  mais  fans  rancune. 
A-propos,  à  la  féte,  eft-ç'que jMans'ronsnous  deux? 
DENISE. 
I J'verrons. . .  allons,  va-t-en. 

ANDRÉ,  à  part ,  en  fortant. 

Ma  rofe  a  fait  fortune. 


aiforO 


SCENE  IV. 

DENISE,  feule. 

Pauvres  gens!  nous  faifons  tout  c^quô  nous 

voulons  d'eux  ; 
Mais,  mon  André,  n'crains  rien ,  va,  ç'n'elt  qu'un 

badinage 

Tant  feul'ment  pour  t'apprendre  a  n'êt>is  fi  fau vage. 
Sitôt  qu'un  autre  qu'toi  viant  m'faire  un  peu  la  cour. 

Ça  serait  dangereux  en  ménage  , 
Et  puis  l'trantran  d'ia  ville  eft  v'nu  jufqu'au  village  ; 
Et  j 'fais  qu'aux  amoureux ,  faut  toujours  jouer  queu- 
qu'tour  , 

Pour  Qu'i'nous  uimiont  davantage. 

B  iij 
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u4  J  R. 

J*comnieiîce  à  voir  què  dans'la  vie 
La  moitié  rit  d'I'autre  moitié; 
Par  deux  amans,  j'fuis  pourfuivie, 
L'un  des  deux  a  mon  amitié, 
li'premier  s'en  va  l'ame  ravie, 
L'autre  s'en  va  ben  humilié. 
Mais  ftilà  qui  croit  faire  envie, 
Finira  par  faire  pitié; 
"V'ià  juftement  c'que  c'eft  la  vie, 
La  moitié  rit  d'I'autre  moitié. 
Et  ftilà  qui  croit  faire  envie, 
Peut  finir  par  faire  pitié. 

Mais  la  moitié  qui  rit  Tmieux  dTautre , 
Meffieux  l'zamans  ,  ce  n'eft  pas  vous  ; 
C'n'eft  pas  vot'faute  ,  &  c'eft  la  vôtre  ; 
J'ons  toujours  à  nous  plaindre  d' vous. 

Toujours  un  maître , 

Et  pas  trop  doux , 

Souvent  bien  traître, 

Ou  bien  jaloux,  _ 
A  ces  beaux  traits  on  peutlionnoîtrc 
C'que  vous  s'rez  en  d'venant  époux. 

Souvent  jaloux,  . 

Plus  Ibuvent  traître, 
V'ià  c'que  c'eft  qu'un  époux. 
La  France  part  l'ame  ravie, 
André  s'en  va  ben  humilié; 
Vous  Tvoyez  ben,  faut  dans  c'te  vie, 

Qu'Ia  moitié  rie 

DTautre  moitié. 
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SCENE  V. 

DE  NISE,  UN  }OCKVA,quifortdit 
Château,  avec  un  gros  bouquet  qiiil préfente  à 
Denifi. 

LE  J  0  C  K  E  I. 


M 


ON  SIEUR  d'Lafranc'  m'envoye  avec  c'petit 
bouquet. 

DENISE. 
Mais  c'eft  l'fils  du  Jardinier,  j'penfe. 
LE   J  0  C  K  E  1. 
Non,  cVeftplus  moi,  Mam'zelle,  à  préfent,  j'fuîs 
Jacquet. 

Ça  m^eft  donné  pour  récompenfe, 
DENISE, 
■^-a^ili'acquet  d'Mo»feigneur  ? 

LEJOCKEI. 

Non  pas. . .  d'Monfieur  d'Lafrance. 
DENISE. 
JaG<iuet  d'M'.  d'Lafrancel  Olil  c'eft  bien  plus  d'iion- 
neur.? 

^■"^      LE  J  O  C  K  E  I. 
Vraiment,  oui...  J^avons  l'efpérance 
Qu'i'pourra  me  m'ner  loin,  ben  plus  loin  qu'Mon- 

feigneur. 
Dam'i'fait  ben  c'qu'en  eft. 

DENISE. 

Bref,  i'f'ra  ton  bonheur . 
C'eft  fûr. ..  mais  Pbeau  bouquet  1  v'ià  toutes  les  fleun 
que  j'aime. 

LEJOCKEI. 
l'dit  qu'vous  preniez  garde  à  la  fleur  du  miliSQ. 

DENISE. 

Pourquoi  donc/ 

Bi/ 
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LE  I  0  C  K  E  I. 
J'n'en  fkis  rien. 

DENISE. 

l'd'vait  ben  v'nir  lui-même. 

L  E  J  0  C  K  E  I. 
l'Yiendra  tout  à  l'heure ,  adieu ,  Mam'lèlle. 
DENISE. 

Adieu. 

LEJOCKEI,  revenant  fur  fes  pas. 
Mon  maît'  compt^  ben  fur  vous  pour  danfer  à  la  féte  : 
Dam*  i'  l'a  dit  tout  haut.  V'ià  qu'ail'  eft  bentôt  prête. 
Oh  !  comm'ça  s'ra  joli. . .  Des  violons ,  des  marchands , 
Tout  comm'  s'il  en  pleuvait  ;  mais  n'faut  pas  que 
j 'm'arrête. 

Mon  maît'  autour  de  lui  veut  avoir  tous  fes  gens. 

en  fort) 


SCENE  VL 

DENISE,  enfuite  ANDRÉ  qui  a  efpionné. 

DENISE,  cherchant  dans  la  fleur  du  milieu  de  fo/i 
,  bouquet. 

ON  S  vite  c'te  fleur. . . .  car  c'ell  queuqu'traic 
d'adrefle. 

Et  fûr'ment  y  a  queuqu'chos'  là-d'dans. 
(^EUe  trouve  un  papier,  qu'elle  ouvre} 
Un  papier!  d'I'écriture  ^  à  moi  !  —  c'eft  fa  tendrefle. 
Qu'eft  dans  c'noir  &  c^blanc-là. . , .  par  ma  fine ,  i's'a- 
drefle 

On  n'peut  pas  mieux ,  mais  j'ris ,  &  c'eft  du  bout  des 
dents. 

J 'rougis  de  n'pas  fa  voir  un  peu  lire,  à  mon  âge. 

On  n'vous  apprend  rien  au  village. 

Bah  !  j'ons  beau  l'tourner ,  le  r'tourner, 
J'n'en  fuis  pas  plus  favante. . .  0kl       dieu  !  que 
martyre  1 
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Allons,  c'eft  vrai  qu'je  n'fais  pas  lire  ; 
Mais  dès  qu'ça  parl'd'amour ,  au  moins  j'pourrai 
d'viner. 

ANDRÉ,  arrachant  le  papier. 

Ça  s'dcvinc  aifément. 
DENISE. 

Et/ben!  nVlà-t-il  pas  l'autre? 

ANDRÉ. 
Ah  !  c't'autre-là ,  Mam'zelle ,  était  près  d'être  l'votre. 

DENISE. 
Allons ,  rends-moi  Cpapier. 

ANDRÉ. 

Non ,  c'tû.  un  billet  doux. 

DENISE. 
Eh!  ben!  quand  c'en  s'rait  un,  eft-c'que  t'es  mon 

époux?  A  ^ 

Eft-c'que  je  n'fuis  pas  ma  maitrelle  ? 

ANDRÉ, 
^t.c'gros  bouquet. . .  V'ià  donc  comm^tu  n'es  pas  traî- 

treîrel  '  ^ 

DENISE. 
V'ià  donc  comm'tu  n'es  pJus  jaloux! 
Mais  quant  à  c't'affront-là ,  n'croy ez  pas  que  j'I  'endure. 
Rendez-moi  mon  papier  tout  d'fuite,  &  r'tirez-vous, 
ANDRÉ. 
Non ,  j'voulons  en  prendre  ledure. 
DENISE. 

Toi ,  butor  !  , 

ANDRÉ.  ^ 
Dans  Tinftant,  j'vons  l'avoir  dechiltrc. 

DENISE. 

Pauvre  fot. ... 

ANDRE. 

Tu  vas  voir. . .  queu  diantr*  d'écriture  : 
Fi  donc  ,  gnia  là  que  d'I'impofture , 
Allons,  faut  qu'ça  foit  déchiré. 
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DENISE. 
André,  tu  me  l'payras ,  j'en  jure; 
Quoi,  tu  déchires  ce  billet. 

ANDRÉ. 
Oui,  oui,  j'déchirons  c'biau  billet. 

DENISE. 
Eh,  pourquoi  donc  ca,  s'il  vous  plaît? 

ANDRÉ. 
Ah  !  pourquoi  donc  ça ,  c'eft  qu'ça  m'plaît. 
Ça  v'noit  fur'ment  d'monfieur  d'ia  France^ 
Et  c'eft  là  c'qni  t'donne  d'I'humeur. 

DENISE. 
Va ,  tu  s'ras  tancé  d'importance , 
Quand  il  faura  ton  infolence , 
Oh!  que  j'I'afîbm'rois  d'ben  bon  cœur; 
Mais  laifle  v'nir  monfîeur  d'ia  France. 

ANDRÉ. 
Ah!  ventreguenne ,  j'n'ai  pas  peur. 
Je  n'crains  pas  ton  monfîeur  d'ia  France. 
(  Enfembh  les  Quatre  derniers  vers  ) 


SCENE  VIL 

DENISE,  ANDRÉ,  LA  FRANCE 

furvenant. 


E 


LA  FRANCE. 


H  bien!  Denife,  &  mon  billet  ?» 
ANDRÉ. 
Oui;  j'ons  déchiré  vot'  billet. 

LA  FRANCE. 
Quoi!  faquin! 

ANDRÉ. 

Tout  doux,  s'il  vous  plaît. 
LA  FRANCE. 
Jla  déchiré  mon  billet. 

DENISE. 
11  a  déchiré  vot'biUec. 
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ANDRÉ. 
Et  par  la  morgué ,  j'ai  ben  fait. 

^   LA  FRANGE. 
Mais  du  moins  ,  vous  l'aurez  pu  lire. 

DENISE. 
Et  non  ,  i'n'ai  pas  eu  l'temps  de  l'Iirr. 

ANDRE. 
Oh  1  ma  foi ,  y  a  d'quoi  crever  d'rirc.  ^ 
DENISE  ET  LA  FRANCE. 
Butor ,  qu'as-tu  donc  tant  k  rire?  ^ 
ANDRE. 
Je  rions  d*vous,  &  j'vous  l'difons  tootnôt, 
Y'fauc  êtr'ben  fou  pour  écrire 
A  des  gens  qui  n'favont  pas  lire. 

L  A  F  R  A  N  C  B. 
Quoi  !  faquin  ! 

ANDRE. 
Tout  doux,  s'il  vous  plaîtt 
LA  FRANCE,  è  Denîfô. 
Eh  !  bien  !  tout  haut ,  je  vais  vous  dir© 
Le  contenu  de  mon  billet. 

DENISE. 
Ah,  queu  plaifir!  i'va  me  dire 
Tout  ce  qu'i'  y  avait  dans  fon  billet 

AN  D  R  É. 
Ah!  qucu  tourment!  i'va  lui  dire 
Tout  c'qu'i'  T  avoit  dans  fon  billet. 

L  A   F  R  A  N  C  E. 
Oui ,  belle  eufant;  je  vais  vous  diro 
Le  contenu  de  mon  billet. 
Ecoutez  bien  . . .  belle  Denife , 
Recevez  mon  cœur  &  ma  foi. 

DENISE. 
Monfieur ,  c'eft  ben  d'I'honneut  pour  moi, 

ANDRE. 
Toi  !  belle. ...  Ah  !  morgue  ,  queu  lottiieS 
Vois-tu  pas  ben  qu'i'  s 'moque  d'toi? 

LA  FRANCE. 
Paix  donc. 

D  E  N  I  S  E. 

Ou  va-t-en,  ou  tais-toî. 
ANDRÉ. 
Comment ,  va-t-en  !  j'vcux  refter,  moi.  ^ 
Comment,  paix  donc!  j' veux  parler,  rad. 
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DENISE,   LA  FRANCE. 
Allons ,  ou  va-t-en ,  ou  tais-toi. 
De  mon  fort  devenez  maîtrefie. 
C'eft  un  époux. 
(  //  f&  met  à  genoux  ) 

Qu'à  vos  genoux 
Fait  tomber  fa  vive  tendreflfe. 

ANDRÉ,  à  part. 
AlP  fouffre  tout  ça,  la  traîtreffe. 
Cil  va  à  la  France^ 

Vous ,  à  fes  g'noux  ? 

Vous,  fon  époux? 

Morgue ,  l'vez-vous , 

Et  rtirez-vous. 
Avec  vos  biaux  fermens  d'redreffe. 

LA  FRANCE. 
Ah  ça,  monfîeur  André,  tout  doux. 

ANDRÉ. 
Tout  doux,  vous-même,  entendez-vous? 

DENISE. 
Monfîeur  d'ia  France,  André,  tout  doux. 

SCENE  VIL 

Mde.  HUBERT,  DENISE,  LA  FRANCE, 
ANDRE,  ^ui  menace  toujours  la  France, 

Mde.   H  U  B  E  R  T. 

H  bien  !  d*où  vient  tout  ce  grabuge  î 
LA  FRANCE. 
Ah!  j'y  confens,  foyez  not' Juge. 

ANDRÉ. 
C'eft  lui  qui  a  caufé  tout  l'grabuge. 

Madame  HUBERT. 
Mais  parlons  douc'ment,  s'il  vous  plaît. 
L  A   F  R  A  N  C  E. 

J'avois  écrit  

DENISE. 
Oui,  c'eft-làrfaic. 
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LA  FRANCE. 
Il  a  déchiré  mon  billet. 

Madame  HUBERT. 
Il  a  déchité  vot'  billet? 

DENISE. 
Il  a  déchiré  fon  billet. 

ANDRÉ. 
Oui,  j'ons  déchiré  c'biau  billet  : 
Et  par  la  morgue  j'ons  ben  fait. 
LA  FRANCE,  bas  à  madame  HuhcrU 
A  rinftant  vous  ferez  au  fait, 
Il  s'agit  d'en  écrire  une  autre, 

Avoir  déchiré  mon  billet  ! 

Madame  HUBERT. 
Avoir  déchiré  vot'  billet, 
André,  quelle  audace  eft  la  vôtre, 

A  N  D  R  É.  ^ 
pavions  fon  cœur,  all'avait  Pnôtre, 
Et  j'pards  tout ,  grâce  à  c'biau  valet. 
Dois-j'ti  pas  êtr'ben  fatisfait. 

DENISE. 
^  Ton  cœur  !  c'biau  cadeau  qu'tu  m'as  fait. 
Mais  qu'eft-c'qui  t'a  dit  qu't'avois  l'îiôtrc; 
Moi ,  j'crais  qu'i  d'viant  fou  tout  à  fait. 

Madame  HUBERT. 
T'fens  ben  qu'il  a  tort ,  en  effet. 

LA  FRANCE. 
Vous  devez  punir  ce  forfait. 

Madame  HUBERT. 
Mais  i'veux  préférer  l'indulgence. 

LA  FRANCE. 
Point  de  pitié ,  point  d'indulgence. 

Madame  HUBERT. 
Non,  j'veux  préférer  l'indulgence 
Et  j'prétends  vous  accorder  tous; 
Qu'elle  prenne  pour  fa  vengeance 
Monfieur  la  France  pour  époux. 

ANDRE. 
Oh!  jarnigoi!  quculle  indulgence. 

D  E  N  I  S  E ,  part, 
Queu  défefpoir  pour  mon  jaloux. 
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LA  FRANCE. 
Ah!  j'adopte  cette  vengeance. 

Daignez  me  choiiîr  pour  époux. 

DENISE. 
Bon  !  j'allons  voir  11  c'te  vengeance 
Peut  m'convenir  aufli-bien  qu'à  vous. 

ANDRÉ. 
Crains  ma  fureur ,  craiss  ma  vengeance 
Si  jamais  tu  l'preuds  pour  époux. 

DENISE. 
Va,  va,  je  n'crains  pas  ta  vengeance, 
T'prendrai  qoi  j'voudrai  pour  époux. 

LA  FRANCE. 
Va,  nous  craignons  peu  ta  vengeance, 
C'eft  moi  qui  ferai  fon  époux. 

C  H'Œ  u  R  de  Payfans. 
Allons,  v^nez  donc  en  diligence 
Pour  la  F^te  ,  on  n'attend  "plus  quVous. 


Tin  du  premier  A3e. 
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ACTE  II 


SCENE  PREMIERE, 


DENIS  E,  feule. 


Jf  'N'EN  peux  déjà  plus  d'iaffitude, 
Iss'ront  là  jufqu'au  foir:  toujours  fauter  danfer, 
k  peine  a-t-on  fini  qu'faut  vite  recommencer  ; 
Oh!  j 'trouvons  c'plaifir-là  trop xude. 
A  mon  tendre  &  nouvel  amant 
J'ai  dit  de  n'pas  quitter  maman, 
yben  gagner  fon  efprit  afin  qu'all'fe  difpofe  ^ 
A  l'-approuver  dans  c'qu'i'propofe  : 
C'eft  comm'ça  qu'j'ai  pu  m'échapper, 
Cai*  encor  faut-il  que  j'nie  r'pofe. 
Ça  n'eft  pas  glorieux  d'attraper 
eux  qui  croy ont  d'bonn'  foiqu'leux  mérite  en  impofe, 
]es  p'tits  meffieurs-là  font  les  premiefô  à  s'tromper  ; 
Vlais  on  peut  s'moquer  d'eux,  ,&  c'eft  toujours 
queuq'chofe. 

Couplets» 


— 19 — 19 


'  IIa->*-t 


-4. 


BoHDieu,  comm'  hier    à     cette  fête, 


i 


jponficur  d'ia      France    écoit  hon-iièt«i 
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— k/- 


j'crois,  ma  foi,  qu'j'ons fait  fa  conquête,  &    je  n'I'a- 


•«•^H  1- 


-{--+- 


vions  pas  dé  -  li  -  ré. 


André  croitqu'ça  m'tourne  la    tête,  André  croit 


qu*ça  m*tourne  la 


tê   -    te  :  Raf-  fu  -  re- 


^  -fM-« 


toi ,  mon  cher    Audrc ,  mon  pavivre  André  ,  mon 


cher  André,  monfieur  d'ia  France  eft  ben  hon- 


— ^ 


^^^^ 

ne   -    te  j  mais ,  mon  André  ^    mon  cher  An- 
dré 
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^ — ^ — _ — 


dré,  t'es  ben  plus  aimable  à  mon  gré,  t'es  ben  plus 


aimabk    à   mon  gré. 

Second  Couplet. 

Queu  danfeux  que  c'monlîeur  d'ia  France  ! 
Toujours  i'm  pernait  pour  la  danfe, 
Etc'n'eft  pas  lui ,  fur  m-a  confcipnce. 
Et  c'n'eft  pas  lui  qu'j'aurions  d'firé. 
Et  qu'el-l-c'qu'if  fécliait  d'impatience  9 
C'étoit  André ,  mon  pauvre  André  \ 
Raffure-toi ,  mon  cher  André  : 
Idans'  fort  ben,  mohîîeur  d'ia  France; 
Mais ,  mon  André ,  mon  cher  André  , 
C*eft  toi  feul  qui  danfe  à  mon  gré. 

TiloisièmeCouplbt. 

J'peux  choifir  au  moins  parmi  douze. 
A  tant  choifir  queuqu'fois  on  s'bloufe;  ! 
.    Mon  André,  c'eft  ftilà  qu'j'époufe  , 
Et  c'eft  rfeul  que  j'ons  dcfiré. 
Mais  auras-tu  l'humeur  jaloufe?  ' 
Eft-c'que  t'auras  l'humeur  jaloufe  ? 
RalTure-moi,  mon  cher  André, 
Mon  bon  André,  mon  cher  André; 
Car  enfin,  s'i'faut  que  j't'époufe,  \ 
J't'obéirai,  tant  que  j'pourrai. 
Tant  que  j'pourrai ,  j't'obéirai,  ' 
Mais  faudra  qu'touc  aille  à  mon  gré. 

IV  dansait  pas  du  tout  ;  mais  comm'  j'ai  ri  de  l'voir  / 

Croyant  m'mett'  ben  siu  défefpoir  , 
Pour  nos  fiirs  il  ach'toit  tout  c'quiy  avait  d'plus  rare. 
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Quant  à  monfîeur  d'ia  France  i'confervoit  Ton  bien, 
Danfant  toujours  &  n'ach'tant  rien. 

André  peut  êt'jaloux,  mais  i  n'ell  pas  avare. 
'  Avec  tout  ça  faut  en  convenir , 

Sa  dernier'  jdoufie  étoit  bien  pardonnable 

Mais  quoiquTn'foit  pas  très-coupable  f 
J'ai  toujours  ben  fait  de  l'punir'*, 

Parc'qu'enfin,  jufte  ou  non,  la  jaloufie  offenfe. 

Je  Pchagrine  à  préfent  pour  mes  chagrins  à  v'nir: 

Les  maris ,  gnia  pas  d'mal  à  les  payer  d'avance, 
N'eft-c'  pas  ma  mèr'  que  j'vois  r' venir 

Sous  l'bras  d'monfîeur  d'ia  France?  il  efl.  galant ,  j'ef- 
père. 

Bon,  laiflbns-les  s'entretenir. 

(  Elle  rentrt  ) 


SCENE  IL 

Madame  HUBERT,  LA  FRANCE. 
LA  FRANGE. 

Ie  ne  confens  à  rien  fans  l'aveu  de  ma  mère; 
^       ^  Ainfi  tâchez  de  l'obtenir : 
Voilà  fes  propres  mots. 
Madame  HUBERT. 
Dès  qu'all'eft  fatisfaite. 
Dès  qu'i  n'tient  qu'à  moi  d*vous  unir, 
Je  regard'ça  comm'eun'  affair'  faite  , 
Et  pour  ell'  comm^  eun'  affair'  d'or. 
Ji  A   F  R  A  N  C  E. 
Quand  la  finirons-nous? 

Madame   H  U  B  E  R  T. 

Eh ,  mais  î  Pplutôt  poffible , 
Et  pour  vous,  en  entrant  j'vas  m'employer  cncor. 

LA  FRANCE. 
Que  d'obligations  / 


I  iifcÉiifi'rTTin- 
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Madame  HUBERT. 

i  De  rien  ;  mais  bien  fenfîble 

A  votre  politefîe. 

LAFRANCE. 

En  quoi  donc,  s'il  vous  plaît? 
Madame  HUBERT. 
Vous  m'avez  donné  l'bras  d'préférence  à  ma  fille. 

LA  FRANCE. 
Je  fuis  de  toutes  deux  le  très-humble  valet; 

Quand  je  ferai  de  la  famille  -, 
J'efpère. , . 

Madame  HUBERT. 
Alors ,  monfieur ,  not'plaifir  s'ra  complet. 
En  vous  r'merciant. 

(  Elle  va  pour  nntnfi 
LAFRANCE. 

Un  mot . . .  j'ai  quelque  chofe  en  tête  : 
Ce  foir ,  de  ce  côté,  fi  j'amenais  la  fête. 
Et  li  tout  le  village  étoit  ici  témoin 

Du  bonheur  qui  pour  moi  s'apprête.^ 
Madame   H  U  B  E  R  T. 

Des  témoins?  c'bonlieur-là  n'en  a  pas  grand  befoin; 
Mais  tout  comm'  vous  voudrez.  J'rentr'  h  j'yous  lailfô 
l'foin 

D'ben  arranger  tout  ça...  Reftez  donc,  j'vous  en 
prie.  \ — 

L  A   P  R  A  N  C  E. 

Souffrez — 

Madame  HUBERT  ^  fur  h  pas  de  U  porte. 

(  Malignement  ) 
Non ,  reftez  là;  vous  n'irez  pas  plus  loin. 

(^£lh  rentre) 
LA  FRANCE, 

J'obéis. 
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SCENE  III. 

LA  FRANCE,  DENISEa /a /e/2^/rtf. 
LAFRANCE. 


^  Oui,  ce  que  n'a  pu  rinduftrie 
De  tant ,  tant  &  tant  de  beautés , 
Qui  chez  de  grands  Seigneurs  ftrvoient  à  mes  côtés. 
Et  qui  pour  m'épouier ,  nuit  &  jour  faifoient  rage. 
D'une  villageoife  eft  l'ouvrage. 
Eh  !  pourquoi  ?  C'ell  que  fes  attraits 
Sont,  comme  elle,  fans  impofture. 
Malgré  tous  les  brillans  apprêts 
Qui  du  fexe  aujourd'hui  compofent  la  parure. 
On  en  revient  toujours  à  la  fîmple  nature  j 
Et  j'aime  enfin  les  plaifirs  vrais. 


Adieu,  Marton;  adieu,  Lifette;  adieu,  Rofettc; 

Daignez  me  pardonner  ce  cruel  abandon  : 
Adieu,  Julie,  &  toi,  Làurette, 
Adieu  tout  le  peuple ,  foubrette , 
Ec  tous  les  amours  du  grand  ton. 
Objets  de  mes  nobles  folies; 
Vous  étiez  toutes  fort  jolies, 
Je  de  vois  mourir  fous  vos  lois, 
Je  vous  l'avois  promis  cent  fois. 
Ce  n'eft  pas  que  je  vous  oublie; 
Mais  voilà  qu*un  petit  minois. 
Bien  féduifant,  biefi  villageois. 
Dans  mon  cœur,  qui  fe  méfalUe, 
Vient^'emparer  de  tous  vos  droits. 


(  Denlfe  qui  a  entendu  la  France  de  la  fenêtre^  dit  en 
fe  retirant:  Adieu ,  M.  d'ia  France  ;  celui-ci  regarde 
d'où  vient  cet  adieu  ^  dit  :  Hein.^  ^ndr^  arrive  ) 


Ariette, 


Adieu,  Marton,  &c. 
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S  C  E  N  E  IV. 

LA  FRANCE,  ANDRÉ,  DENISE, 

à  la  fenêtre. 

ANDRÉ,  fans  voir  la  France ,  qui  m  h  volt  pas 
non  plus. 

J'suis,  morgue,  plus  léger  d'moitié 
D'pis  qu'j'entends  la  raifon;  c'te  D'nife  en  r'cherche 
un  autre. 

Ail'  m'a  r'tiré  Ton  amitié. 
Eh!  bien,  faut  fair'  femblant  que  j'ii  r'tirons  la 

nôtre. 
Faut  ôtr'  fier. 

LA  FRANCE,  Vapperuvanu 
Ah  !  voilà  mon  illuftre  rivaU  ' 

ANDRÉ. 
Lui-même. 

L  A   F  R  A  N  C  E. 

Et  bien  content ,  je  gage. 
ANDRÉ. 
D'vous  voir  p'têt' ,  ah  ça  m'fait  un  plaifir  fans  égal. 

L  A   F  R  A  N  C  E. 
Non . . .  content  de  Dçnife. 

ANDRÉ. 

Ah  !  de  c'biau  parfifflage 
J'm'en  moquons;  mais- j 'la  plains,  car  ail'  s'en  trou  v'ra 
mal. 

LAFRANCE. 

Et  c'ift  à  moi,  faquin ,  que  tu  tiens  ce  .l?ingage ? 

C  iij 
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ANDRÉ. 
Pourquoi  pas,  &  qu'ét'vous?  jVous  Trépéfrai  cent 
fois, 

Qu'alPvous  prenne ,  &  bientôt  ail'  s'en  mordra  les 
doigts. 

LA  FRANCE. 
Tais-toi. 

ANDRÉ. 

Non ,  j 'parle  vrai. 

D  E  N  I  S  E ,  à  fenêtre. 
Bon ,  encor  eun'  querelle  : 
C'eft  ben  amufant/  mais  faut  pourtant  l'empêcher. 

(Me  defcend^ 

L  A  F  R  A  N  C  E. 

Si  je  Youlais. 

ANDRÉ. 

Qui  !  vous!  n'faut  pas  trop  m'approcher  y^' 
Non ,  j'vous  en  avertis...  Ah  la  v'ià  donc ,  c'te  belle  ? 
(  A  part  ) 
C'eft  encor  lui  qu'ail' vient  chercher. 
Mais  morgue  ça  n'fait  rien  ,  moquons-nous  di'infî^ 
délie, 

Rions ,  ça  vaudra  mieux  qu*de  s'fâcher. 
Trio, 

LA  FRANCE. 

Ah  !  vous  voilà  !  chère  Denife  ! 

Protégez-vous  mon  amour  ? 
"Votre  mère  me  favorife, 
Et  veut  nous  unir  dès  cç  jour. 

ANDRÉ  &  DENISE. 

Quoi  !  vrai  !  ma  mèr'  vous  favorife  ! 
(  à  fart^ 

Madame  Hubert  le  favorife. 
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LA  FRANCE. 
J'efpère , 
Ma  chère, 
Rendre  à  jamais  vos  jours  heureux; 
Ah!  daignez  couronner  mes  feux. 

DENISE. 
Monfieur,  ça  n'eft  pas  généreux; 
D'vant  lui  mWrir  el' nom  d'vot'fcmme, 
Faut  ménager  les  malheureux. 
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ANDRE. 

(  à  part  ) 

Tâchons  d'hen  jouer 
riiidifférence, 
(  haut  ) 

Je  n'demand'  plus  la 
préférence. 

AllVous  aime  ,  ail'  a 
ben  raifon. 

Un  André  contr' Mon- 
fieur d'ia  France  : 

Eft-c'  quT  gnia  d'ia 
comparaifon? 

AU*  vous  aime,  ail*  a 
ben  raifon. 

Jouons  ben  l'indliFé- 
.    rence , 

Mais  avec  tout  ça  j'en- 
rage , 

De  fa  trahifon ,  n'per 
doas  pas  la  raifon. 


LA  FRANCE. 


D  E  N  I  S 


Ah!  daignez  couron 
ner  ma  flâme  ; 

Mais  voyez  la  compa- 
raifon. 

part^ 

J'obtiens    la  préfé- 
renee  ; 

J'ai  fu  la  mettre  à  la 
raifon  ; 

Elle  a, ma  foi,  raifon. 


Eh!  ouï  ,  puifque  tu 
n'veux plus  d' moi; 

Comme  j'de  vions  com- 
pter fur  toi, 

Pplac'rons  mieux  ma 
tendre  (Te 

Près  d'eun'  autre  mal 
trelTe  ; 

Je  me  confolerai  de 
cette  trahifon. 


André ,  veux  -  tu  que 

j'fois  fa  femme? 
(^àpart^ 
André  perd -il  donc  U 
raifon? 
Quel  air  d'indiffé- 
rence. 
S'i  di»  qu'i  n'm'aim'  pli|? 

eft-c'  vengeance  ? 
Ou  trahifon?  c'eftune 
trahifon. 


Tu  n'manqix*ras  pas 

d'maîtreffe  ; 
Un  aufii  biau  .garçon 
Infpire  la  tendrefle  , 
Et  fi-tôt  qu'on  le  voit, 
on  enperdla  raifon- 
T'as  déjà  fait  cun'  autr' 

maîtrcffe  ? 
J 'devions  compter  fur 
ta  tendreffcr ^ 
Près  d'une  amre  Mat-  '  C'eft  une  tfahil^t». 

treflTe,  Tu  n'mariqu'ras  pa^ 

Etant  fi  beau  çarçon,      d'maîtrcfTc,  ^ 
Tu  te  conToicras  de  Car  fi-tôt  qu'ont' voit  > 
cette  trahifon.       l   on  perd  la  rftifou» 
C  iv 
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LA  FRANCE,  après  h  Trio. 
je  retourne  à  la  fête ,  &  je  vais  amener 
^  Les  haut-bois,  les  garçons,  les  filles  du  village. 
Permettez- vous  ? 

DENISE. 

Non ,  non. 

LAPRANCE. 

^  Je  veux  que  tout  partage 

Le  fupreme  bonheur  qui  va  me  couronner. 

DENISE. 

Monfîeur ,  vous  êt's  prudent  &  fage , 
Vous  favez  c'qui  faut  faire. 

(h  France  fort) 


SCENE  V. 

DENISE,  ANDRÉ. 

^Madame.  Hubert  paraît  à  la  fin  de  cette  Scène) 

G  u  vaç-tu? 
ANDRÉ. 

.  J'vasm'prom'ner, 
Faiïé  un  tour  à  la  fête. 

DENISE. 

Et  voir  ton  autr' maîtrefîe. 
'  ANDRÉ. 

AhîpWben. 

DENISE. 
Écout'  donc ,  i  faut  qu't'ay  ben  d'I'adrclle. 
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Pour  te  faire  adorer  tout  d'fuite  &  fans  effort. 
ANDRÉ. 
M'faire  adorer ,  moi ,  c'eft  mon  fort. 
DENISE. 
Eh!  comment  t'y  prends -tu,  pour  gagner  la  ten- 
drefle? 

Comm'ça  dans  un  clin  d'œil;  enfin  t'^s  donc  queuqu 
fort. 

ANDRÉ. 

Ça  s'pourroit,  j'n'en  fais  rien  ;  mais  quand  3e  r'garda 
eun'  fille, 

Et  j'n'en  r'garde  jamais  à  moins  qu'ail'  n'foit  gen- 
tille. 

Par  exemple ,  comm'v — 

D  E  N  I  S  E,  /àr  h  temps. 
Qui? 

^  ANDRÉ. 
— -  (  ^  part  ) 

J'allois  m'mettr'  dans  mon  tort. 

Ça  nTait  rien...  à  fon  cœur  el  feu  prend  tout  d'a- 
bord ; 
Mais  j 'm'en  vas. 

DENISE. 

Attends-donc  ? 

ANDRÉ. 

Non  pas ,  j 'fais  p'têtr'  attendre. 

DENISE,  avec  humeur. 
Un  moment  d'plus  ou  d'moins ,  parguennp ,  on  n'en 
meurt  pas. 

Et  c'te  d'moifelle  eft  donc  ben  tendre? 

ANDRÉ. 
Ali'  aime ,  &  tout  eft  dit ,  fans  adieu.  Moi ,  de  c'pas 
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J'm'en  ^as  m'faire  adorer. 

D  E  N  I  S  E  /e  radoucljfanu 

\  Écoute ,  en  confidence, 
André ,  dis-moi  qui  c'eft  ? 

ANDRÉ. 

Diantre ,  &  c'eft  là  l'grand  s'crec 
Oh!  que  non,  je  n'Prons  pas  eun'  pareille  impru- 
dence ; 

Car  fi  j'étois femme,  à  c'que  j'penfe , 
J*aim'rais  mieux  un  jaloux,  qu'non  pas  un  indifcret. 

Mais  fans  moi ,  pt'êf  que  v'ià  qu'ail'  danfe , 
Et  j'courons  la  r trouver. 

DENISE. 

;  Écoute,  André. 

ANDRÉ. 

Non  ,  non. 

DENISE. 
Mais  tant  feul'mcnt ,  dis-moi  fon  nom  ? 

ANDRÉ. 
Son  nom  !  bah ça  s'rait  tout  vous  dire. 

DENISE. 

Dis  toujours^ 

ANDRÉ. 

Eh/  queuqu'ça  vous  fait? 
Mais  que  c'foit  pour  Itell'ci ,  pour  s'tellà  que  j 'fou- 
pire, 

Vot^  cœur  doit  êt'  ben  fatisfait , 
Puifque  monfieur  d'ia  Franc'  vous  aime. 
Et  qu'vous  avez  l'honneur  de  l'aimer  tant  vous- 
même. 

Adieu  5  mam'feir  Denife. 
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D  E  N  I  s  E ,  a  part. 

Oh  !  maudit  ftratagême  ! 

ndré,  mais  écout'  donc. 

ANDRÉ. 

\  QueuUe  importunité  l 
Juoiqu'vous  voulez  enèor? 

DENISE. 

*  Dis-moi  la  vérité, 
ift-c'  que  tu  n'm'aim'rais  plus?  "  ' 

A  N  D  R  É. 

Parguenne  j's'rais  ben  béce , 
Et  j'en  s'rais,  ma  foi,  ben  honteux, 
limer  tout  fcul  ?  Oh  !  non ,  mamfell' ,  faut  aimer  deux. 

DENISE. 
;fl-ell'  jolie  au  nïoins ,  ta  nouvelle  conquête  ? 
A  N  D  R  É. 

jolie!  ohl  j'ons  du  goût.  ^  . 

//  tire  un  petit  miroir  &  h  baife  comme  fl  c  ttoit 
le  portrait  de  fa  maîtrtffe) 

DENISE. 
Qu'ell-c'  que  tu  tiens  donc  là  ? 

Ion  portrait  ? 

ANDRÉ. 
Juftement. 

DENISE. 

Voyons. 
ANDRÉ. 

Oh/  neniii  deaî 

DENISE. 
J'I'aurai. 
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ANDRÉ. 

Laiflez-moi  donc  ;  fi  ,  ça  n'eft  pas  honnête 
D'tourmentej:  un  amant  comin'  ça. 

DENISE,  avec  colère  &  dépit. 
J'veux  voir  qui  c'eft. 

ANDRÉ. 

Allons,  car  faut  qu'j'aille' à  la  fête , 
Fourme dé'pétrer  d'vous,  j'm'en  vas  donc  l'fairevoii*. 
Regardez  ben. 

(^11  lui  donne  le  miroir) 

DENISE. 

Ehl  c'eft  un  miroir! 

ANDRÉ,  bégayant. 
Quoi!  vous  n' voyez  pas  là  c'que  j'aime? 
DENISE,  bégayant. 
Mais  non  ,  puifque  j'n'y  vois  qu'moi-même. 

ANDRÉ,  avec  la  plus  grande  fenfibillté. 
Eh!  qui  puis-je  aimer,  fi  c'n'eft  vous? 

DENISE. 

Ah/ j'conçois  à  préfent  qu'on  peut  être  jaloux. 


Duo. 

DENISE. 
"Viens,  mon  André,  je  te  pardoHut» 
ANDRÉ. 

M»  D'iiifc. 

DENISE. 

Tu  ne  veux  qu'mon  cicur. 

ANDRÉ. 
G'eft  hi  qui  Trait  tout  mon  bonkevrr. 
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DENISE. 
Eh  ben  j'te  IMonne. 
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DENISE, 
ton  bonheur  dépend  d'mon 
cœur , 
Je  te  le  donne , 
Je  ce  pardonne  : 
élas,  je  n'veux  que  ton  bon- 
heur. 

ion  André  v'ià,  tout'  ma 
vengeance, 

'que  j'ai  fait  n'eft  qu*pour 
t'éprouver. 

u  voulois  douter  d'ma  conf- 
tance , 

t  moi  j 'voulois  te  la  prou- 
Yer. 


ANDRÉ. 

Oui  ,  mon  bonheur  dépend 
d'ton  cœur. 
Tu  me  le  donnes. 
Tu  me  pardonnes , 
Rien  n'eft  égal  à  mon  bo«- 
heur. 

O  ma  Denife,  ô  douce  ven- 
geance ! 

Eh  !  quoi ,  tu  n'voulais  qu'm'é- 

prouver  ? 
Je  n'dout'rai  jamais  d'ta  conf- 

tance. 

Tu  viens  trop  bien  de  m'î» 
prouver. 


A  Tsr  D  R  É. 

Un  racc'mod'ment  a  ben  d's'attraits, 
la  Denis' ,  hein ,  'qu'en  dis-tu  ? 

DENISE. 

J'dis  qu'tu  pari' en  homm' fage, 
]t  qu'i  faudra  queuqu'fois  dans  not'  genti  ménage  , 

S'brouiller  un  p'tit  peu  par  exprès, 
our  avoir  el'  plaifir  de  s'racc'moder  après  : 
C'eil  eun'  de^  douceurs  du  mariage, 

ANDRÉ. 
Ih  ben!  nous  nous  brouill'rons. 

DENISE. 

Tant  mieux, 
ANDRÉ. 

Mais  à  propos  3 
tt  ta  mère  ? 

DENISE. 

Oh!  c'matin  j'avons  eu  la  prudence 
D'ia  mettre  dans  ma  confidence  : 
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Ainfi  de  c'côté-là  la  peux  êt'  ben  en  r'pos.  j  1 

Madame  HUBERT. 
Bon  v'ià  l'un  corrigé  ;  4'1'autre  nous  Trons  juftice; 
Mais  qu'i  vienne ...  à  préfent  faut  pumr  el'  caprice, 

{Haut ,  à  André^  jj 
Qu'eil-qu'tu  fais  là? 

DENISE. 

Maman ,  maman ,  dès  aujourd'huï  | 
J'crois  qu'vous  pouvez  m'marier  ? 

Madame  H  U  B  E  R  T.  ^ 
Soit,  mais  pas  avec  lui- 
Car  un  jaloux,  iî  donc,  faut:  qu'eun*  femme  y  péi:i(ïe,| 
Comm^  tu  l'diCais  fort  ben. 

D  E  N  I  S  E. 

In'Peftplus. 

ANDRÉ  1 
Mon  Dieu non. 

Madame  HUBERT. 
Bah^  bah!  la  jaloufie  eft  tout  comm'  l'avarice,  ! 

Gnia  pas  d'Méd'cin  qui  les  guerifle; 
Et  puis  j'ai  réfléchi,  je  m'fuis  parlé  raifon  : 
Il  eft  riche ,  c'monfieur  d'ia  -France  ; 
T'as  toi-même  eun'  belle  efpérançe , 
Parc'que  j 'fuis  riche  auffi  :  vous  f  rez  eun'  bonn^ 
raaifon. 

P  E  N  I  S  E. 

Bonn*  maifon  &  mauvais  ménage. 

Madame   HUBERT.       ^  I 

Tant  pis  pour  toi,  ma  fille  ,  i  s'ra  bon  fi  t'es  fage. 
Enfin  Pâutre  eft  ton  fait,  tu  l'épous'ra^,  je  l'veax,.! 

D  E  N  I  S  E ,  vec  ^/ep/f. 

Eh  ben!  tenez ,  j'vous  l^^Us  ^vec  tQWtV^iffurî^^ce ,  , 
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paim'rais  mieux  je  n'fais  quoi  qu'd*être  à  M.  d'ia 
France  ; 

Tf'rait  femblaïit  d'm'aimer  peut- être  un  mois  ou 
deux  : 

Oui ,  faudrait  ben  c*temps-là  pour  appaifer  fes  feux , 
Et  puis  après ,  des  tons,  des  humeurs  &  des  rproches, 
Villagcoife  par-ci ,  payfanne  par-là  : 

Y  auroit  toujours  queuq's'anicrocbes  ; 

Voyez-moi  Pbiau  bonheur  que  v'ià  : 
^aman ,  ma  bonn'  maman  ,  faut  qu'vot'  cœur  s^hu- 
manife  : 

iiélas  î  dans  mon  état  j'ons  fi  ben  rencontré  , 
Gnia  qu'eun'  Denife  pour  André , 
Et  gnia  qu'eun  André  pour  Denife* 

Madame    H  U  B  E  R  T. 

Pourquoi  donc,  méchant  p'tit  lutin, 
N'm'avoir  pas  dit  tout  çà  c'matin-? 
Vîais  vous  feriez  mariés ,  fans  ton  biau  ftratagême  : 
T'es  quinteufc  &  maligne ,  il  eft  jaloux ,  toi  d'- 
_  même. 

[ci  bas ,  mes  enfans ,  chacun  a  fon  défaut  : 
Et  puifqu'i  n'y  a  que  i'choix  en  fait  d'mariage^ 
i  faut 

D'préférence  époufer  les  défauts  de  c'qu'on  aime, 
plions,  embralTez-vous. 

ANDRÉ. 

'  Ouf!  ah!  j*refpire  enfin. 

Madame  HUBERT. 

Mais  monfieur  d'ia  France.^ 

DENISE. 

Oh  !  j'ons  un  moyen  fuperbe 
D'nous  en  débarrafler.  Allez,  fin  contre  fin , 

Vous  favez  ben  c'que  dit  l'proverbe? 
CO/i  entend  un  bruit  de  fête  ^  de  mufittes,  des  haut»' 
bois  y  des  cornemuffif,  é'c.) 
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N'faifons  femblant  de  rien. 

ANDRÉ. 

Allons ,  ma  D'nife ,  allons  > 

J'dans'rons  à  c'te  fét'-ci. 

DENISE. 

J't'en  donne  raûurance*  • 

Madame  HUBERT. 
Et  qu'eft-c'qu'i  pay'ra  les^violons? 

DENISE, 
j'crains  bien  qu'ce  s'ra  Monfieur  d'ia  France. 

Madame  Hubert ,  Denifi  ,  ^ndré ,  fe  retirent  à 
l'écart,  la  France  entre  fuivi  de  toute  la  l'ete. 


SCENE   VI  &  dernière, 

%es  précédens,  à  Vécart.  LA  FRANCE, 
à  la  tête  de  tous  les  Payjans. 


Fin 
LA  FRANCE. 

'^'^ENEZ  tou^  rendre  hom- 
mage 

A  l'objet  qui  m'engage  : 
C'eft  l'honneur  d u  Village , 
C'eft  un  objet  charmant. 

C  H  CE  u  R. 
C'eft  l'honneur  du  Village, 

C'eft  un  objet  charmant. 
Sh!  mais!  c'eft  D'nife  appa- 
remment. 


4  L  E. 
LA  FRANCE. 

UEL  jour  heureux  pour 
votre  époux.  ^ 
A  la  ville  je  vous  prépare 
Des  plaifirs  tout  nouveaux 
pour  vous. 

DENISE. 
Des  plaifirs  plus  grands  que 
cheznous  ! 

C  H  Œ  U  R  ^  demi  ^  voix. 
Comment  d'nous ,  v'ià  qu'il  la 
fépare. 


VILLAGEOISE, 

(J^enifc  &  les  autres  ft  rapprochent  peu  à  peu') 


ANDRE ,  Mde.  HUBERT 
au  Chœur. 

Ch  !  c'n'eft  pas  comm'ça  qu*or 
sfépare; 

Mais  taîfons-tious, 
Ecoutons-nous. 

LÀ  FRANCE  pendant  la 
partie  des  Chœurs  répondant 
à  Denife. 

,    Cent  fois  plus  doux, 
Nouveaux  pour  vous. 

DENISE. 

Plus  nouveaux, je  Tcroîs,  mais 

plus  doux  ; 
Encor  faut-il  que  j 'les  compare 

LA  FRANCE. 

.Vous  ferez  prévenue  en  tout  ; 
D'abord  des  habits  à  la  mode , 
Du  plus  beau  choix ,  du  der- 
î   xucr  goût. 

(  DENISE. 

J'aimons  l'plus  propre  &  plus 

commode; 
Ainfi  ça  n'me  tent'pas  beau- 
'  coup. 


LA  FRANCE. 

Et  puis ,  vous  verrez  des  mi- 
racles. 

DEN  ISE. 

•  JV/  crois- pas. 


DENISE. 


Le  fpedacle,  Eh!  queu'que 
c'eft  qu'ça. 


LA  FRANCE. 


Ce  qu*a  déplus  beau  la  Nature, 
On  le  trouve  ralTemblé  là. 

DENISEr 

Attirai? 


LA  FRANCE. 

Non  pas ,  mais  en  peinture. 
Les  bois ,  les  prés ,  &  la  veî- 
dure, 

Imités  comme  ils  font  ici. 

DENISE. 

Eh  ben,dansc*cas-làrfeflons-y. 
Pour  ne  voir  tout  ça  qu'en 

peinture, 
Fn'faut  pas  s'déranger  beau- 
coup, 

Ainlî  ça  n'metent*  pas  du  tôut,* 
Et  j'm'en  tenons  à  la  Nature. 

Chœur. 

LA  FRANCE, 

Mais  nos  concerts. 

DENISE. 

IMais  nos  oi  féaux. 
Le  murmure  de  nos  tuilTeaux. 
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LA  FRANCE. 

Oh  !  vous  y  croirez  : 
Vous  y  croirez,  quand  vous 
verrez 

L'appareil  pompeux  des  fpec- 
tacles. 

DENISE. 

Et  nosdanfes  fous  Varbre^vert , 
Tous  à  vifage  découvert. 


LA  FRANCE. 

Et  le  lever  de  notre  maître , 
Je  vous  le  ferai  voir  peut-être 

DENISE, 
pavons  vu  le  l'ver  du  foleil , 
Ça  doit  être  à  peu  près  pareil 

LA  FRANCE. 
A  la  Ville  rien  ne  vous  tente, 
Keftons  ici. 

DENISE. 
C'eft  mon  attente 

ANDRÉ. 
Et  1«  mienne  aufîî  ben  fûr'ment 
(^11  haifc  la  main  de  Dcnîfi) 

LA  FRANCE. 
Quefaij-tttlà? 


C  H  Œ  u  r; 
LA  FRANCE. 

Et  nos  bals  &  nos  jolis  maf- 
ques , 

Toujours  fî  neufs  &  fi  fantaf- 
ques. 

Madame  HUBERT. 

Je  n*parmets  rien, 
Vlais  fuppofé  qu'ail 'foit  fa 

femme , 
N'eft-on  pas  maître  de  fon 
bien  ? 

C  H  Œ  u  R  ^  demi-voix. 

Oh!  comme  il  enrage  dans 
râme. 

LA  FRANCE. 
Sa  femme  !  on  m'a.  promis, 

DENISE. 
Heinî  Quoi  !  plaît-i,monfieur! 
Adieu,  Martoni  adieu,  Lifette; 

Adieu ,  Rofette , 
C'eft-i  clair  ?  écoutez  l'aveu 

Que  j'vas  vous  faire  avec  fran- 
chife. 

Vous  lui  diriez  peut-être 
adieu , 

Vaut  ben  mieux  que  j'vcus 
l'dife. 

C  H  Œ  17  B.. 

(  La  France  fort  après  le  Chœur 
là  André ^ 

Tu  feras  mon  époux, 
Mais  cosQQis  mieux  ta  D'iUfe. 
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AND  R  E. 

Moi,  j'rends hommage 
A  l'objet  qui  m'engage, 
C'eft  l'honneur  du  vil- 
lage 


DENISE. 


Tu  feras  mon  époux;  Quand  on  aime ,  entre. 

lace  , 
Etceluidefonamour,,Mais  ne  fois  pas  fi  ja- Peut-on  n être  pas  ja- 

C*eft  un  objet  char-     loux  :  j  loux? 

On  l'eft  un  peu  quand  Tu  l'as  éprouvé.  taV 
on  aime.  même. 

LA  FRANCE. 

Eh!  quoi  Denife!  Eh 

quoi!  madame, 
Vous  permettez. 


ANDRÉ. 


1  -«H 

^  : — (-^ — 1 — ^  1 

On  dit  que  rmarîage  eft   un  long  péi  n- 


nagej    &qu'lorfqu'oneft   fage,  onn'doicpasrten- 
Chœur. 
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ter;    mais  au  lieu  d'm'é- pouvan-ter,  j'fens 


qu'i'n'peutqu'ni'enchanEdr.  Ma   De  -  nifo  eft 
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du    voy  -  a  -  g^i  ma    De  -  mfc  ell 
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H  Œ  U  R. 

IVÎadame 

HUBERT. 

Lifon,  belle  &  fage. 
Fit  c'biau  peFrinage  : 
Son  cpoux  volage 
La  laiffit  en  chemin. 


Chœur. 
Ih^h- trouva  dès  le  lendemain, 

Pour  lui  donner  la  main, 
Bqïï  des  compagnons  d' voyage. 

DENISE,^  Mri. 
Dans  l'nœud  qui  s'dirpofe, 
.On  dit  i]ue  j*m'expofe 
A  perdre  eun'  beir  chofe  : 
^  C'efb  ma  liberté. 
Mais  c'bien-Ià  n's'ra  pas  r'gretté  , 

Si  d'ta  félicité 
Ce  que  j'dois  perdre  cft  la  caufe. 

   DENISE. 

'Kous  fommes  tous,  j'efpère, 
liVenfans  du  caractère  : 
L'amufer,  lui  plaire, 
C'eft  plaifir  &  d'voir. 

'7'tr0  Public  y  montrant  fon  caur^ 

Messieurs,  voici  Je  miroir 

Où  vous  pourrez  vous  voir 

Sous  les  traits  d'un  tendre  Père.  Lis. 

Chœur. 
Chantons  tous  enfemble 
Le  doux  nœud  qui  les  raffemble; 
Chantons  tous  enfemble 
Les  noms  de  D*iiife  &  d'André  : 


VILLAGEOISE. 

Tous  deux  ont  bien  rencontre. 
Amis ,  chantons  enlemble 
Vivent  Denife  &  fon  André  : 
C'mariageeft  ànot*  gré. 

Chantons  tous  enfcmble,  &c. 


Fin  du  fécond  &  dernier  A3e^ 
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